Les Femmes du 6e étage

Le coup de foudre entre un grand bourgeois et sa bonne dans la France rétro des sixties.

Dans la famille Potiche, voici Les Femmes du 6e étage, c’est-à-dire les “bonnes” espagnoles, espèce en voie de disparition depuis la fin de Franco et le boom de l’immobilier parisien, qui a transformé les chambrettes sous les toits en appartements. 

Chez Genet, puis Chabrol, les bonnes tuent leurs maîtres. Chez Le Guay, les rapports de classe sont moins radicaux. Il faut dire que, contrairement à l’odieux chef d’entreprise de Potiche, le grand bourgeois incarné ici par Luchini est curieux des autres, peu autoritaire, ouvert, avec une dimension enfantine. 

Tombant sous le charme de sa nouvelle soubrette, M. Joubert découvre l’univers simple et vibrant du 6e étage, phalanstère hispano-populaire qui lui révèle aussi, au sens chimique du terme, l’ennui mortel de son existence et de son milieu. Un peu comme si la France amidonnée pré-68 était soudain mise en couleurs par un film d’Almodóvar. 

Finement écrite, tranquillement menée, décrivant avec exactitude le milieu des immigrées espagnoles et la bourgeoisie de l’ère gaulliste, cette fable est surtout excellemment jouée. De Carmen Maura à Natalia Verbeke, les Espagnoles sont toutes parfaites. Au diapason de son personnage, Luchini est à son meilleur, c’est-à-dire en retenue. Quant à la remarquable Sandrine Kiberlain, elle finit par rendre touchante une grande bourge antipathique. 

On pourrait certes objecter que Le Guay est mollasson sur le sujet de la différence de classe ou de l’immigration en regard de l’âpreté de notre époque. On y voit plutôt l’élégance d’un moraliste : brocarder la bourgeoisie étriquée et morbide, oui, mais en douceur, par la comédie, en préférant l’aquarelle humaine à l’idéologie lourde, et sans exclure la possible mixité sociale. 
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